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1.

« Merci, mon Dieu, pour le café », pensa James Samuel Finn en emportant son latte géant du comptoir.

— J’ai doublé la dose de sucre, l’avertit la serveuse avec un sourire. Vous avez l’air d’en avoir besoin, ce matin.

Il hocha la tête, penaud d’avoir été percé à jour, et glissa un généreux pourboire dans la tirelire prévue à cet effet.

— Mais j’ai réussi à finir mon projet, c’est ce qui compte.

— Et voilà une bonne chose de faite ! Bonne journée.

On pouvait dire ça, absolument, pensa-t-il en prenant la direction de la sortie. C’était une bonne chose, pour lui, mais surtout pour son entreprise. L’affaire n’était pas dans la poche car il devait encore présenter son projet et le soutenir. Il espérait simplement que la caféine l’aiderait à affronter la longue journée à venir, après la nuit blanche qu’il venait de passer. Il lui restait à peine assez de temps pour peaufiner la présentation de sa création et se débarrasser de son bleu de travail, avant la réunion prévue à 10 heures avec son conseil d’administration. Fourbu comme il l’était, il ne se sentait pas du tout, mais alors pas du tout, dans la peau de l’inventeur génial que tout le monde voyait en lui.

— Eh ! débarrasse le plancher, vieille bique ! cria alors quelqu’un. Tu bloques la route !

Sam, qui venait d’arriver sur le trottoir, cligna des yeux plusieurs fois pour s’adapter à la lumière aveuglante du soleil et évalua rapidement la situation. C’était un chauffeur de taxi qui s’adressait ainsi à dame âgée qui essayait de faire un créneau avec une Ford d’une autre époque. La berline était à l’évidence trop grande pour le centre de Chicago où les places de stationnement étaient rares et exigües, et la conductrice trop petite pour voir par-dessus le large tableau de bord. Un bouchon commençait à se créer, avec l’impitoyable chauffeur en tête.

— Il y en a qui travaillent, madame ! s’emporta encore ce dernier. Vous êtes trop vieille pour conduire, et vous le savez !

— Ça suffit, intervint-il.

Cette pauvre femme avait besoin d’aide, non pas d’être insultée. Il se faufila entre les voitures et s’arrêta devant le taxi qui essayait de passer en force alors qu’il n’y avait évidemment pas la place de le faire. Le chauffeur lui envoya une salve d’invectives hautes en couleur, mais il l’ignora royalement et demanda par gestes à la dame de baisser sa vitre.

Elle obtempéra et il la guida gentiment. Un peu plus détendue, et grâce à son aide, elle gara la voiture sans difficulté.

— Oh ! merci infiniment ! s’exclama-t-elle. Je n’avais pas le choix, le parking était complet ! Je ne viens jamais en ville, mais mon petit-fils est tombé et s’est cassé une dent. Il fallait absolument qu’il voie le dentiste. D’habitude, c’est ma fille qui…

Elle continua à babiller, visiblement décontenancée par la pagaille qu’elle avait provoquée sans le vouloir, tandis que le chauffeur les dépassait en essaimant derrière lui une autre flopée d’insultes.

— Ne faites pas attention à lui, dit-il en faisant un signe amical au garçon qui se trouvait sur la banquette arrière. Ce sont les types comme lui qui pourrissent la réputation de Chicago.

— Mais non, mais non, dit la dame en coupant le moteur. Il a raison. Je devrais acheter une voiture plus maniable, mais nous n’avons pas les moyens. Et… cette vieille cafetière m’accompagne depuis bien vingt ans maintenant.

Il lui ouvrit la portière et, en la regardant s’éloigner avec le petit vers le cabinet du dentiste, une idée surgit dans son cerveau fatigué. C’était la candidate idéale pour tester le prototype qu’il venait d’achever, car il s’agissait d’un système de détection qui pouvait être branché sur n’importe quel engin — un robot, un fauteuil roulant, une vieille voiture — avec une interface visuelle très facile à lire et un système de guidage vocal qui était, en toute modestie, un véritable chef-d’œuvre. Mu par une inspiration subite, il prit son téléphone et appela Roger, qui était à la fois son meilleur ami et le directeur financier de son entreprise.

Une heure plus tard, la dent du petit garçon avait été soignée, la vieille Ford pourvue d’un prototype flambant neuf et lui, il avait son bleu couvert de poussière et de cambouis. Il avait même trouvé un socle pour fixer l’écran sur le tableau de bord.

— Regardez, expliqua-t-il à Mme Evans. Dorénavant, vous n’aurez plus aucun souci pour vous garer, la machine vous dit exactement à quelle distance se trouvent le trottoir et les autres voitures.

— Oh ! Mais c’est drôlement bien ! Comme dans ces voitures modernes.

Il acquiesça. A vrai dire, le système était beaucoup plus puissant que ceux intégrés dans les voitures de dernière génération, mais Mme Evans n’avait pas à le savoir. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle pourrait se garer où elle voudrait avec sa chère et encombrante vieille Ford.

— Nous vous recontacterons dans quelques semaines pour que vous nous disiez si ça marche pour vous, dit-il alors qu’elle redémarrait.

Elle quitta sa place avec une aisance époustouflante et se fondit sans incident dans le flux de la circulation.

— Tu te rends compte que le prototype vaut trois fois le prix de sa voiture, s’exclama Roger en soupirant, une bonne minute plus tard.

— Nous avons besoin de tests en situation réelle, répondit-il en prenant une gorgée de son café. 

Café qui avait refroidi entretemps. Evidemment. Il avait été tellement occupé à installer le système avant que Kevin ne sorte de chez le dentiste qu’il en avait complètement oublié son besoin de caféine.

— Tu as raison, convint Roger. Mais il faudrait faire ces tests dans un environnement hostile, comme un centre d’épreuves de la NASA ou une plateforme pétrolière.

— Tu ne trouves pas que les rues de Chicago sont un environnement suffisamment hostile ?

— Peut-être, mais je me demande ce que tu comptes montrer aux administrateurs qui t’attendent en salle de réunion dans moins d’une heure.

— Je ne sais pas, je trouverai bien quelque chose.

Il fourra le gobelet de café froid dans une poubelle et se dirigea vers le gratte-ciel où se trouvaient ses bureaux.

— Ce n’est pas le moment de prendre ce genre de risques, dit Roger en lui emboîtant le pas. Tu le sais aussi bien que moi. Tu as lu les derniers rapports que je t’ai envoyés, j’espère. Je veux dire, vraiment lu au lieu de te contenter d’ouvrir l’e-mail avant de l’oublier. 

Sam hocha la tête distraitement alors qu’ils entraient dans le building. En général, il prenait l’ascenseur de service, surtout lorsque sa combinaison était dans un état aussi lamentable, mais un tourbillon froufroutant de couleur jaune soleil passa sous ses yeux et son instinct prit le pas sur ses habitudes. Au lieu de tourner à gauche, il suivit la femme qui portait une robe aussi inhabituelle dans ces lieux. Ou peut-être essayait-il seulement de se débarrasser de Roger.

Malheureusement, son adjoint n’était pas du genre à se laisser éconduire si facilement.

— J’ai préparé quelques documents qui peuvent faire illusion, continuait ce dernier, mais les administrateurs ont certainement lu les comptes de résultats, contrairement à toi. S’il te plaît, dis-moi que…

— Qui est cette femme ? demanda Sam en suivant des yeux la vision en jaune.

Il n’y avait pas que la robe qui la rendait si visible. Elle avait un sourire radieux et une allure décidée et pleine d’allant. Un véritable rayon de soleil au milieu de la grisaille textile des costumes des cadres et employés.

— Quoi ? s’étonna Roger. Mais tu ne sortais pas avec Cindy ?

— On a rompu il y a, six… sept mois ?

— Vraiment ? Mais pourquoi ?

Il haussa les épaules. Pour les mêmes raisons qu’il avait rompu avec Marty, Josie et Tammy.

— Elle s’intéressait bien plus à James S. Finn, le milliardaire, qu’au bon vieux Sam.

— Sans doute parce que le vieux Sam porte toujours un bleu de travail qui empeste la graisse de moteurs, ricana son ami.

Sam ne répondit pas. Il était trop occupé à se frayer un chemin dans la foule qui envahissait le hall dans le but de prendre le même ascenseur que la femme en jaune.

***

Julie Thompson avait revêtu ce qu’elle appelait sa tenue de guerrière et qui, en guise d’armure, se résumait à une robe vaporeuse et des sandales. Mais dans cette tenue, elle se sentait invincible du seul fait de se sentir belle, sexy et plus que brillante. Habillée ainsi, rien ne pouvait l’arrêter. Ni sa campagne de pub refusée, ni son loyer en retard pour le minuscule studio qu’elle occupait ainsi que pour son bureau, tout aussi réduit, du dix-septième étage. Et certainement pas Harry, le jeune avocat qui travaillait au même étage qu’elle et qui croulait sous le poids de trois boîtes d’archives.

— Mais Harry, comment ça se fait que ton cabinet ne dispose pas d’un chariot pour transporter des charges pareilles ?

— Pourquoi prendraient-ils cette peine quand ils ont sous la main de nouvelles recrues à qui confier tout le sale boulot ? répliqua Harry avec une moue désabusée.

Ils se campèrent devant les portes d’un des ascenseurs en attendant leur tour. Elle devina à ses cernes que le pauvre garçon n’avait pas beaucoup dormi, et que le peu de repos qu’il avait eu, il l’avait passé habillé.

— Allez, donne, ça ne peut pas être si lourd, dit-elle en saisissant la boîte en haut de la pile. La vache ! Il y a quoi là-dedans ? Des enclumes ? Une collection de fers à repasser ?

— Oh ! Julie, ne t’embête pas. Ce n’est pas nécessaire !

— Non, j’ai porté des trucs bien plus lourds que ça, crois-moi.

Il lui adressa un sourire éperdu de gratitude.

— Tu es la meilleure, dit-il alors que l’ascenseur s’ouvrait.

Il y avait foule, car c’était l’heure de pointe pour les quelques centaines de personnes travaillant dans l’immeuble. Parmi la marée de cadres en costume sombre, elle distingua un des grands patrons de la boîte de robotique qui occupait tout le dernier étage, et, à côté de lui, un employé de la maintenance, ou peut-être un concierge. Le type, dont le bleu était dans un état lamentable, avait aussi une feuille morte dans les cheveux. Quelle que soit la tâche qu’il venait d’accomplir, elle était salissante. Mais elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il était du genre mignon, en dépit de la traînée de graisse qui barrait son front. Et les manches retroussées de sa combinaison laissaient apparaître des avant-bras plutôt musclés. C’était très bête, de remarquer les avant-bras d’un type, mais elle était toujours attirée par cette partie de l’anatomie masculine. Et elle aimait bien cette façon qu’il avait de lui sourire.

— Pardon, pardon, murmura Harry en avançant péniblement pour se frayer un passage dans l’ascenseur.

Il n’y avait pas vraiment de la place pour tout le monde plus les cartons d’archives.

— Peut-être qu’on devrait attendre, suggéra-t-elle.

— Oh ! non… je suis trop en retard, s’excusa-t-il, embarrassé. Je vais reprendre la boîte et…

— Mais non, attends, on va y arriver.

Ce n’était pas facile d’avancer, et encore moins de se tourner avec les bras aussi chargés, mais elle parvint à se mettre face aux portes, tout en s’excusant auprès d’un type chauve avec une tête de comptable qu’elle bouscula à deux reprises. Harry était miraculeusement parvenu à presser le bouton de leur étage et elle essaya de se tenir assez en retrait pour que les portes puissent se fermer.

Il y avait vraiment très peu de place, et elle finit adossée contre le type au bleu de travail. Elle savait qu’il s’agissait de lui car elle pouvait sentir le coton épais contre son dos. A un moment, le comptable la repoussa d’un coup de coude et elle bascula, ce qui n’était pas bien grave, car ils étaient tous tellement serrés dans la cabine qu’elle aurait pu se casser les deux jambes sans tomber. En revanche, elle butta contre…

Oh ! Ce n’était pas une fermeture Eclair, cette protubérance chaude qu’elle sentait contre son derrière mais… la réaction très humaine, et surtout masculine, de Mister Bleu de travail en sentant ses fesses plaquées contre son bas-ventre. Elle aurait dû se sentir embarrassée, et même mortifiée. Pour elle et pour lui. D’autant plus qu’il n’y avait rien qu’aucun d’eux ne puisse faire étant donné le manque drastique de place. Sa seule marge de manœuvre consistait à rester collée à ce sexe en érection.

Que faire, seigneur, mais que faire ? Elle ne voyait aucune solution, mais, pour la première fois depuis plusieurs mois, elle cessa de penser à son agence de pub qui battait de l’aile. Elle cessa de se demander comment elle allait payer la prochaine facture, ou trouver de nouveaux contrats. Toutes ses pensées se concentrèrent sur l’inconnu qui se trouvait derrière elle. Un inconnu très bien monté.

Une envie soudaine de transgresser les conventions s’empara d’elle. Ils étaient coincés dans un ascenseur de façon aussi intime qu’anonyme, et personne ne pouvait s’en apercevoir. Son instinct prit le dessus et… elle se laissa aller en arrière contre lui avec un petit déhanchement. Le geste était à peine perceptible, mais d’une efficacité redoutable. Le sexe de M. Bleu de travail vint se nicher entre ses fesses. Elle l’entendit retenir son souffle et réprima un sourire, grisée par sa propre audace. Elle était en train d’allumer un parfait inconnu dans un ascenseur bondé ! C’était de la folie ! Et là… C’était un hasard ou était-il en train de… Oh ! Que oui. Il était bel et bien en train de se frotter contre elle. Elle frissonna, les joues en feu. Dans d’autres circonstances, elle aurait trouvé la situation franchement consternante, mais elle était trop excitée pour s’en soucier.

Mais l’ascenseur arriva au dix-septième étage. Fin du trajet.

Dommage.

Elle quitta à contrecœur la cabine sans oser se tourner pour regarder l’inconnu. Elle aurait pourtant voulu savoir s’il avait rougi comme elle, si on pouvait lire sur son visage, comme sur le sien, ce qu’ils venaient de faire.

Dans une sorte d’état second, elle accompagna Harry jusqu’au cabinet, confia la lourde boîte à un autre avocat débutant et se dirigea vers les locaux de Net Marketing et Merveilles, l’agence de publicité sur internet qu’elle avait créée avec sa meilleure amie, Karen Wilson, qui était aussi une graphiste de génie. Mais en dépit de leurs talents conjugués, les affaires ne démarraient pas. C’est pourquoi elle avait décidé de mettre sa robe jaune soleil ce matin, afin de raviver sa confiance et de décrocher ce contrat providentiel qui leur éviterait de mettre la clé sous la porte. Sauf qu’à présent, elle n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à M. Bleu de travail et à la façon dont elle…

— Bonjour ! salua Karen lorsqu’elle entra dans le bureau. J’ai apporté des muffins, je me suis dit que… Oh ! Dis donc, tu es toute rouge ! Qu’est-ce qui se passe ?

Evidemment ! Elle avait l’œil, Karen, et elles se connaissaient trop bien.

— Oh ! hum. Rien, j’ai besoin d’un café…

Elle introduisit une capsule dans la machine à capuccino, seule concession au luxe dans son bureau équipé du strict minimum. C’était un cadeau de ses parents pour lui souhaiter bonne chance, et malheureusement, ce n’était pas leur seule contribution à l’entreprise, car elle avait dû leur emprunter de l’argent pour démarrer. Et si Net Marketing et Merveilles ne trouvait pas de nouveaux clients, elle ne pourrait pas les rembourser.

— Allez, Julie, raconte !

Elle soupira. Karen ne la laisserait pas travailler tant qu’elle ne lui aurait pas avoué la vérité.

— Oh ! Ce n’est rien. Enfin, il s’est passé un… truc, dans l’ascenseur.

Elle expliqua ce qui venait d’arriver sans omettre le moindre détail croustillant. Elle n’avait jamais vraiment fantasmé sur des partenaires anonymes, mais il y avait quelque chose de terriblement excitant dans ce qu’elle avait vécu dans l’ascenseur. Et même si elle n’avait rien fait d’autre que de se coller contre l’inconnu, elle se sentait soudain différente, plus sexy et osée. Comme si elle avait fait une incursion dans sa part d’ombre. Et Karen, grâce lui soit rendue, trouvait sa petite incartade aussi excitante qu’elle.

— Il ne faut pas en rester là ! Il faut le refaire !

— Mais non ! Tu es folle ! En plus, c’était tout à fait fortuit !

— Tu parles, on passe sa vie dans des ascenseurs bondés. Tu n’as qu’à essayer de garder l’œil sur ton beau gosse et t’assurer que…

— Ce dont je dois m’assurer, c’est de me concentrer sur cet appel d’offres. Nous devons leur concocter une proposition parfaite.

Son amie roula des yeux.

— Comme tu veux, mais à travailler autant sans jamais t’amuser, tu vas devenir ennuyeuse !

Julie se demanda un instant dans quelle mesure Karen avec son âme d’artiste comprenait les enjeux financiers de la boîte.

— Hier soir, j’ai passé en revue nos comptes, et franchement…

— Je sais, je sais. Enfin, je ne connais pas les chiffres, mais j’ai saisi que ce n’était pas joli-joli.


C’était le moins qu’on puisse dire. Excepté, peut-être, qu’elles arriveraient à s’en sortir. Coûte que coûte.

— Ils vont adorer notre proposition ! s’exclama-t-elle avant tout pour s’en convaincre. Nous allons être brillantes. Non, plus que ça : brillantissimes.

— Et nous allons décrocher ce contrat, ajouta Karen, pleine d’allant. Je le sens.







2.





Sept semaines plus tard…

— Nous n’avons pas eu le contrat, annonça Julie d’un ton lugubre en fixant son ordinateur. Nous ne l’avons pas eu.

Karen posa son carnet de croquis et poussa un long soupir. Elles n’avaient pas besoin de parler pour savoir qu’elles pensaient à la même chose. Elles étaient loin de chez elles, criblées de dettes et leur entreprise venait de recevoir le coup de grâce. Le couperet. La fin.

Julie laissa aller sa tête contre le dossier du fauteuil et fixa le plafond.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Ça aurait dû marcher. Je suis une publiciste née, je connais mon métier sur le bout des doigts. Et tu es la meilleure graphiste du monde. Et à nous deux nous savons tout ce qu’il y a à savoir sur internet. Nous devrions crouler sous les contrats, et pourtant…

Et pourtant, c’était la banqueroute.

— Ouais, répondit son amie en soupirant encore. Bon, cette campagne n’a pas marché. Mais elle était vraiment géniale, et s’ils ne nous ont pas choisies, c’est parce que ce sont des imbéciles. Tournons la page. Au suivant. Qu’est-ce que tu proposes ?

Julie ne répondit pas. Elle n’avait pas le courage d’avouer à sa meilleure amie qu’après deux ans à trimer, transpirer et se serrer la ceinture, elle n’en pouvait plus. Elle avait mis dans le dernier projet son cœur, son esprit et le peu qu’il lui restait de l’argent de ses parents. Et elles avaient échoué.


— Mon père a lancé un championnat de bowling, dit-elle, les yeux toujours rivés au plafond.

— Dans le Nebraska ? s’étouffa Karen. Tu détestes le Nebraska.

En effet, mais elle aimait encore moins mourir de faim. Et ne pas avoir de toit. Ce qui ne tarderait pas à arriver puisque bientôt elle ne pourrait payer ni le loyer de son studio ni celui du bureau.

— Allez, Julie. Tu es la reine du plan B, voire du C, D et F au cas où. Je suis sûre que tu as une idée géniale en réserve. Qu’est-ce qu’il y a encore dans ton chapeau magique ?

— Rien, murmura-t-elle. Rien du tout. Les carottes sont cuites.

Son amie se tut longuement, comme si elle avait enfin compris la gravité de la situation tandis qu’elle luttait pour refouler l’image de son retour dans le Nebraska, valise à la main. Comment allait-elle dire à sa famille que son brillant avenir — celui dont elle parlait depuis ses douze ans — se réduisait à présent à une cuisante sensation d’échec et un tas de dettes qu’elle n’était pas en mesure de rembourser ?

— Eh bien, j’ai une idée, affirma Karen de but en blanc. Il te faut un plan cul.

Julie la regarda, éberluée.

— Pardon ?

— Je suis sérieuse. Tu travailles d’arrache-pied depuis des mois. Des années, même. L’excès de tension épuise le Q.I.

— De quoi tu parles ?

— De ton énergie vitale, ton essence ! Tu connais, c’est le principe de vie des Chinois ! Et rien de mieux pour relancer le Q.I. qu’un bon…

— Karen ! Tu n’es pas en train de me dire que le sexe va nous sauver de la faillite.

Voilà. Elle avait osé dire le mot à voix haute.

Son amie secoua la tête, opiniâtre.

— Rien n’est joué. Nous avons encore presque un mois devant nous, ce qui te laisse largement le temps de trouver une idée de génie. Mais tu n’y arriveras pas avec ton Q.I. bloqué.

Julie ne répondit pas. Son amie plaisantait pour lui remonter le moral et c’était très gentil, vraiment, mais certains problèmes n’avaient pas de solution, Q.I. ou pas Q.I.

Karen s’avança jusqu’à son bureau et s’accouda en face d’elle.

— Ça date de quand, ta dernière rencontre avec M. Bleu de travail ?

Julie faillit s’étouffer. Oh ! Elle n’aurait jamais dû en parler. D’autant plus que l’incident de l’ascenseur, sept semaines auparavant, n’avait été que le premier d’une série. Ils s’étaient croisés de la même façon anonyme à peu près une fois par semaine. Sans parler de ses fantasmes… Qui aurait cru qu’elle deviendrait une obsédée du sexe dans les ascenseurs ? C’était pourtant le cas. Elle ne savait pas si ses fantasmes la poussaient à devenir de plus en plus osée avec lui ou si c’était lui qui enflammait son imagination, mais le fait était qu’elle s’était mise à concevoir des scénarios de plus en plus torrides dans lesquels le mécanicien hyper sexy tenait le premier rôle.

Leur deuxième rencontre avait eu lieu, elle aussi, dans un ascenseur plein à craquer, sauf que cette fois-ci, c’était elle qui était entrée la première. Elle n’aurait même pas pu affirmer qu’il s’agissait de lui, même si sa taille et son allure coïncidaient. Il avait de beaux cheveux ébouriffés et des épaules kilométriques. Elle l’avait regardé droit dans les yeux en se demandant : « C’est bien toi ? C’est toi le premier homme à m’avoir touchée depuis des siècles ? »

Il n’avait pas répondu, évidemment. Mais il avait pris une longue inspiration. Avait-il décelé les notes épicées de son parfum au santal, ou celles plus douces de son shampooing à la vanille ? Pensait-il à la même chose qu’elle ?

Sans même réfléchir, elle lui avait offert son meilleur sourire, un sourire épanoui et chaleureux de bienvenue. Et bien que son regard soit tombé sur ses lèvres, il n’avait rien dit. Pire encore, l’expression dans ses yeux était devenue impersonnelle, presque froide. Mortifiée, elle s’était ratatinée dans la cabine, étonnée que cette rebuffade soit infiniment plus blessante que ce qu’elle avait pu imaginer. Elle avait été si déçue ! Certainement, vu le nombre d’heures passées à fantasmer sur lui. Elle tint bon en faisant de son mieux pour ne pas trahir ses sentiments. C’était alors qu’il avait avancé un bras pour presser le bouton correspondant à son étage.

Le dernier étage de l’immeuble. Rien à dire. Sauf que sur le chemin vers le tableau de bord, il avait frôlé son sein droit. Peut-être par accident, car il y avait à peine la place pour respirer, encore moins pour bouger. En tout cas, il avait effleuré son mamelon, et un frisson l’avait parcourue de la tête aux pieds.

Et ce n’était pas tout. Lorsqu’il avait retiré son bras, cela s’était reproduit, sans doute aussi parce que, par « inadvertance », elle s’était légèrement avancée pour qu’il n’ait pas d’autre choix que de sentir le bout durci de son sein. Et voilà pour la rencontre numéro deux.

La troisième était survenue une semaine plus tard, cette fois-ci alors qu’elle descendait au sous-sol, où se trouvait le parking de l’immeuble. L’ascenseur n’était qu’à moitié rempli et elle portait une veste en cuir qui aurait empêché tout frôlement accidentel. Mais M. Bleu de travail ne manquait pas de ressources.

Il avait murmuré « excusez-moi » en entrant et, une fois devant elle, s’était accroupi pour ouvrir une trappe au-dessous du panneau des boutons. Chacun s’était serré pour lui faire de la place. Chacun, sauf elle, car, dans cette position, il pouvait presser son coude contre son pubis.

Oh Seigneur, que c’était bon. Cette petite pression. Puis un mouvement circulaire. L’étage du garage était arrivé trop vite, et elle n’avait pas eu le cran de rester avec lui. Cette nuit-là, cependant, elle s’était imaginée enfermée avec lui dans un ascenseur coincé entre deux étages. Et après les rencontres numéro cinq et six, elle l’avait emmené dans un ascenseur de verre au sommet de la Tour Eiffel, où il l’avait prise sans façon contre la paroi vitrée, Paris à leurs pieds.


Oh ! Elle se sentait terriblement libertine, mais cela ne faisait qu’ajouter du sel à l’aventure. Il était toujours poli, gentil, et il s’arrêtait toujours lorsque l’ascenseur arrivait à l’étage. Mais en sa présence, elle se sentait la femme la plus sexy du monde, comme s’il était incapable de se retenir de la toucher. Après une centaine de rencontres imaginaires et réelles, elle connaissait l’odeur de ses cheveux, la forme de son sexe, les reliefs de son corps et… elle n’avait qu’une envie : recommencer.

Karen insistait pour qu’elle donne des détails.

— Cette dernière fois a été, hum, la meilleure, dit-elle en rougissant comme une pivoine. Il s’est mis derrière moi et a attiré mes hanches contre les siennes et ensuite…

— C’est fou ! Continue !

— Il a… fait glisser ses mains sur moi… vers le bas, euh, entre mes jambes et… Il a des mains vraiment incroyables, grandes, fortes…

— Oh ! Mon Dieu ! Et qu’est-ce que tu as fait ?

Julie ferma les yeux, incapable d’avouer la suite en soutenant le regard direct de son amie.

— Rien, susurra-t-elle. J’ai juste… pris du plaisir.

En revanche, son imagination s’était déchaînée. Elle avait songé à écarter ses jambes et à se laisser aller. Elle en crevait d’envie depuis des semaines, mais sur le coup, elle n’avait pas osé. Et s’il en parlait à quelqu’un ? A l’un de ses clients, par exemple. Enfin, un client potentiel, vu que tous les autres s’étaient fait la malle. Mais elle n’y pouvait rien, elle sentait encore l’empreinte de sa main sur son corps, elle tremblait de désir rien qu’à l’évoquer.

— Booon, reprit Karen avec un regard plein de sous-entendus, je crois que tu devrais continuer à prendre du plaisir. Vas-y, tout simplement. Laisse-toi aller pour une fois dans ta vie. Ça te remettra le Q.I. d’aplomb.

— Tu es folle. Je ne peux pas me jeter sur un inconnu dans l’ascenseur.

— Bien sûr que tu le peux. Tu as des préservatifs ?

Elle acquiesça. Elle en avait acheté quelques semaines auparavant et elle n’oubliait pas un instant le petit paquet dans son sac. Elle brûlait d’envie de s’en servir. C’était insensé, mais depuis des jours, elle ne pensait qu’à arrêter l’ascenseur en marche et à tendre un préservatif à M. Bleu pour aller, une bonne fois pour toutes, au bout de tous ses fantasmes.

— Bon, il faut que je rentre chez moi, je dois préparer mon cours de demain, dit Karen avec un soupir lugubre.

Julie hocha la tête. C’était une chance que son amie soit aussi professeur à l’Ecole de Design de Chicago. Cela lui permettrait de ne pas se retrouver à la rue si la boîte coulait. Elle, en revanche, allait devoir vendre son ordinateur pour payer son billet de retour pour le Nebraska.

— Allez, haut les cœurs, l’encouragea Karen avec une voix pleine d’entrain. Ne reste pas ici toute la nuit à pleurer sur ton sort. Va chercher le beau gosse de l’ascenseur. Ou quelqu’un d’autre.

— Karen…

— Sérieux ! Il faut garder la foi ! On va s’en sortir, j’en suis certaine.

Si seulement… Julie ne demandait qu’à y croire, seulement elle doutait même d’avoir encore le courage de s’accrocher. Mais elle n’avait pas le droit d’entraîner son amie dans ses idées noires.

— Tu es la meilleure, dit-elle avec un sourire vaillant. Je suis contente de t’avoir choisie comme partenaire de faillite.

— Nous avons encore trois bonnes semaines pour nous retourner, assura Karen depuis le pas de la porte. Rien n’est joué tant que nous avons nos bureaux.

Julie la regarda partir en silence. Elle avait un nœud dans la gorge et les yeux pleins de larmes. Elle n’en pouvait plus, et elle avait envie de rentrer à la maison. Sa famille lui manquait, et elle aurait pris le car pour le Nebraska sans hésiter si elle avait été capable de supporter l’idée d’y retourner à cause de son échec. Un échec ruineux, avec ça.

Elle avait commencé à parler de faire une grande carrière dans la grande ville le jour de ses douze ans. Ses deux frères s’étaient esclaffés, sa petite sœur s’était moquée en disant « Julie raconte toujours des histoires ». Même sa mère lui avait tapoté gentiment la tête, comme si elle pensait « elle est mignonne, n’est-ce pas, avec ses rêves impossibles ». Seul son père l’avait soutenue en lui disant qu’elle pourrait tout réussir, y compris déménager à Chicago et faire fortune.

Elle avait mis quinze ans à réaliser son rêve, ou c’est ce qu’elle avait cru. Finalement, c’était sa petite sœur qui avait raison. Son succès n’était qu’une histoire qu’elle avait imaginée, pensa-t-elle avec un soupir. Pourtant, il lui restait encore trois semaines. Elle ralluma son ordinateur et lança le navigateur. Elle passa des heures sur internet à faire des recherches, dans une tentative désespérée pour trouver quelque chose, n’importe quoi, qui puisse les aider à tenir encore un mois.

Elle ne trouva rien. Il n’y avait pas la moindre offre pour une agence comme la leur. Personne ne semblait avoir besoin d’une rédactrice talentueuse. Elle avait épuisé ses chances et son argent. Il était temps de rentrer à la maison.

Lorsqu’elle consulta sa montre, elle s’aperçut qu’il était déjà 22 heures. Trop tard pour croiser M. Bleu, et chez elle, il n’y avait même pas une plante pour lui tenir compagnie. Elle n’avait plus que ses fantasmes pour l’accompagner ce soir, si tant est que cette sensation d’échec qui lui collait à la peau ne les fasse pas fuir.

Elle ferma son ordinateur portable et se prépara pour affronter la fraîcheur de la nuit. Ce matin, elle n’avait pas eu envie de prendre un manteau en dépit de l’arrivée prématurée de l’automne, et s’était contentée de passer le cache-cœur qui lui avait offert sa petite sœur. C’était un pull enveloppant et douillet, doux comme du cachemire même si ce n’était que du coton et, mis à part M. Bleu, le seul à l’avoir caressée depuis très longtemps. Elle avait sans doute ce matin deviné inconsciemment qu’elle aurait besoin de réconfort en fin de journée.

Oh ! Là, là, elle devenait déprimante.


— Demain, ça ira mieux, se dit-elle à voix haute pour s’encourager.

Elle ferma la porte du bureau et s’engagea dans le couloir. Le bâtiment formait un grand rectangle autour d’une cour intérieure agrémentée d’arbres et d’une fontaine centrale, protégée par une verrière qui laissait passer la lumière du jour, ou, comme ce soir, les rayons argentés de la pleine lune. Le seul étage encore éclairé, c’était le dernier, celui de l’entreprise de robotique. La crise, apparemment, n’affectait pas les robots autant que les petites agences de pub.

Elle se dirigea vers l’ascenseur et pressa le bouton d’appel. De nouveau, M. Bleu revint dans ses pensées. Elle se raisonna : il ne fallait pas qu’elle s’attende à le croiser, au vu de l’heure, il devait être rentré chez lui depuis un bon moment. Ce qui lui laissait, en revanche, le loisir de se lancer dans des scénarios follement érotiques.

Lorsque l’ascenseur arriva, après une longue attente, elle s’était déjà envolée avec lui vers Paris. La ville scintillait à leurs pieds et il entrait en elle sans répit. Ses grandes mains brûlaient sur sa peau, et elle se sentait merveilleusement à l’aise dans son corps que ce type incroyablement sexy désirait. Oh ! C’était le paradis sur terre !

Elle souriait béatement, toute à ses fantasmes, lorsque les portes métalliques s’ouvrirent. Elle ravala un cri de surprise. Il était là, M. Bleu de travail, en chair et en os, nonchalamment adossé au mur vitré du fond, sauf qu’à la place de sa tenue de travail habituelle, il portait un jean, des baskets et un T-shirt délavé qui avait dû être à une époque bleu indigo. Il était encore plus beau que dans ses fantasmes ! Mais qui avait besoin d’imaginer quoi que ce soit avec un torse aussi musclé sous les yeux ? Elle avait trouvé ses avant-bras terriblement attirants, mais ils n’étaient rien en comparaison de ces pectoraux dignes d’un dieu de l’Olympe. Elle laissa glisser son regard vers son menton déterminé légèrement assombri par sa barbe de fin de journée. Les yeux mi-clos, il prit une longue inspiration sans chercher à cacher qu’il aspirait son odeur. Il faisait toujours ça, et depuis qu’elle l’avait remarqué, elle n’avait pas oublié un seul jour d’appliquer soigneusement son parfum au santal sur ses poignets et au creux de son cou.
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